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    Frédo apprit l’éloquence et l’autorité
 Chez lui, seul, devant la glace du lavabo. 

 Cherchant toujours le vrai, il sut trouver le beau
 Et fit de la sardine un chant de liberté. 
Il peignit des pue-l’ail l’infernale cité. 
 Le temps qui de Marseille édifie le tombeau
 Détruira le modèle, et non pas le tableau. 


  



  Sardinate 1


  Lorsque Frédo le fada eut atteint l’âge de quarante ans, il quitta sa maman et s’en fut vivre en ville. Là il jouit de lui-même pendant pas mal de temps, mais à la fin il en eut marre de se palucher en feuilletant des revues cochonnes. 


  1.2  Un matin il se leva avant midi avec ce mot grandiose : « Zou ! », puis ouvrit grand la fenêtre tandis que le chat, miaulant fort, réclamait ses croquettes. Lors Frédo s’adressa à la ville étendue devant lui telle une chamelle en chaleur attendant d’être couverte :


   1.3  « Ô Mahârseille aux mille minarets, perle de la Merditerranée, quel serait ton bonheur si tu n’avais ceux que tu emboucanes ? À mon tour j’ai désir d’empester les autres avec la puante vérité. De nez tendus Frédo le Fada a besoin ! Que mes idées monstres fassent dorénavant grimacer ce monde vil, et qui sait si, grimaçant, il ne s’embellira point ? Homme, je te blesserai de mes flèches… pour t’empêcher de te tuer.  Il est vain de parler, vain aussi de se taire. Il est vain de lever le glaive, vain aussi de le laisser se rouiller dans son fourreau. Entre deux vanités, choisissons la plus folle ! Le monde était un problème pour moi ; désormais je serai un problème pour le monde. »


  1.4 Ainsi parlait Frédo le Fada, puis à son chat donna des croquettes. 


  Sardinate 2


  C’était une époque hautement civilisée où l’on pouvait mourir de faim avec des diplômes plein les poches. Avant de tourner fada, Frédo fut l’un de ces écoliers nécessiteux auxquels, pour les faire marcher, on fourrait dans la tête que la culture les mettrait à l’abri du besoin, ferait d’eux des gens respectés. 


  2.2 Leurs études achevées, ils se retrouvaient Gros-Jean comme devant, condamnés aux loisirs forcés, traînant avec peine l’encombrant barda de leur bagage philosophique. Ces réprouvés publics, ces lettrés sans lettres de recommandation, connaissant mieux le grec que les salamalecs, échouaient dans des mansardes minuscules, fournaises l’été et glacières l’hiver. Le doux réconfort de la nature, ils ne le trouvaient que sur les toits où ils faisaient pousser de l’herbe à oubli et compagnonnaient avec les hirondelles et les chats de gouttière. 


  2.3 Inaptes aux travaux manuels et au commerce, traités de feignasses, d’ensuqués, voire d’artistes, ils ne trouvaient pas preneur au marché aux esclaves, aucun capitaine de galère ne voulaient d’eux. Loin d’obtenir le respect comme promis, ils devaient raser les murs et courber l’échine à tout bout de champ. Ils sentaient le fagot. Suspects à vie, tel était leur sort. 


  2.4 Les choses horribles et merveilleuses que va relater ma plume plongée dans le bourbier du monde se déroulèrent sous Mémaître le Débonnaire, Calife de Mahârseille. Le feu sacré était devenu feu d’artifice, les chèvres n’étaient plus gardées, les loups portaient masque d’apôtre, les renards se faisaient élire chefs de poulailler. C’était la foire au n’importe quoi, le Capharnaüm Circus : le pouvoir aime la confusion comme le crocodile les eaux troubles. Le mal était si collé à la peau du bien qu’on ne pouvait les dépéguer l’un de l’autre avec les seules lumières de la raison. Il fallait un prophète. 


  2.5 Il fallait un prophète pour éclairer le monde avec la lumière de la folie. 


  2.6 Éclairer le monde ? Non point ! Plutôt l’obscurcir afin qu’aux yeux des hommes réapparussent les étoiles du ciel. Un prophète était attendu qui briserait la logique de la perdition généralisée. On demandait un grain de sable acceptant d’être broyé pour arrêter la meule infernale. 


  2.7 Ainsi en était-il. Lors vers son lit se tourna Frédo le Fada et lui dit :


  2.8 « Ô doux plumard, éponge à soucis, oasis de mes nuits, voici l’heure de nous dire adieu. Je dormais si benoîtement que j’ai eu souventefois la tentation de ne point me réveiller. J’ai voyagé si loin dans le sommeil, si loin et si  antan pour retrouver la clef de mon enfance, que j’ai failli… oui, ma bouche ne ment pas, j’ai failli ne jamais revenir dans le matin pâle, chez l’humanité, au triste sein de la société si vile…


  2.9 « La sonnerie du réveil est la chose que je déteste le plus au monde avec les courses cyclistes et le folklore russe. Pourtant, désormais sonnera mon réveil. J’avais l’habitude de faire l’impasse sur le petit déjeuner, passant directement du lit à l’apéritif, mais dorénavant Frédo se lèvera le matin pour faire profiter le monde de sa sagesse. 


  2.10 « Quant à vous, Platon et Aristote, pantoufles fidèles qui m’accompagnâtes en mes songeries métaphysiques, le temps est venu de vous envoyer à dache car de pantoufles, en vérité, Frédo n’a plus besoin. »


  2.11 Sur ce il envoya valdinguer par la fenêtre Aristote et Platon. Puis, s’adressant avec ferveur à son étagère, l’Illuminé reprit :


  2.12 « Et vous, ô mes livres, chers bouquins récupérés au hasard des bazars, chez des libraires qui me suppliaient de les en débarrasser, ou dans des bibliothèques en ruine, vous que j’ai sauvés du pilon ou du chameau-poubelle… pardonnez-moi de vous avoir si peu ouverts, vu que lire me pique les yeux, mais j’ai goûté votre présence rassurante, vous ronronniez comme le chat. Les hommes, on est obligé de les écouter ; les livres, on a le droit de ne pas les lire. J’ai aussi aimé votre parfum de jadis, votre passéité enchanteresse.  Vous êtes aussi démodés que mon tonton Amédée. Vous êtes des portes vers autrefois, vers ma préhistoire. Chose curieuse, ma naissance coïncide exactement avec le début de mes problèmes. J’étais si bien dans le nonêtre… Vous êtes aussi, chers livres, des initiations à la poussière, vos pages infinies semblent les plaines de l’au-delà, les prairies du Grand Après où m’attend l’Ève de mes rêves… Or, ma tête va prendre tellement de place que j’ai décidé de vous mettre aux chiottes. Ne rouspétez pas, c’est au petit coin que Frédo est devenu Frédo, au petit coin que me sont venues mes idées les plus géniales, c’est-à-dire celles qui servent le plus à rien ! Quant à vous, bons fantômes des vieux auteurs, vous êtes depuis longtemps sous ma peau, restez-y ! »


  2.13 Doucha, le petit chat de Frédo, écoutait son maître (ou plutôt son serviteur, en vertu du dicton : à la maison c’est le chat le patron) avec une ferveur modérée, ayant plus d’appétit pour les souris que d’appétence pour les sentences. 


  2.14 Frédo bouffonnait : dans sa vie il avait lu plus que de raison, mais à présent il éprouvait le désir de se libérer de toute étude. « Le courage de savoir n’est rien sans le courage d’oublier », sortit-il au chat qui avait eu sa ration de maximes à inscrire en lettres d’or dans le mémorial des siècles. 


  2.15 À force de recevoir des coups de soleil sur la tête et de se livrer, la nuit, sur son toit, aux méditations les plus farfelunaires, le grand Fada avait compris qu’il n’y avait rien à comprendre. Le rêveur embarqué dans un sale cauchemar ne se réveille pas avec des théories. La question est moins de s’atteler à déchiffrer le grimoire du monde que de s’éveiller à la sainte évidence. 


  2.16 Frédo s’était éveillé à la sainte évidence. Soucieux de ne point passer pour un simplet, il l’avait baptisée l’incomplexité phénoménologique intrinsèque. Ça éloignait les esprits grossiers et les pétomanes, sans compter que ça donnerait une salutaire migraine aux intellectologues qui chercheraient à utiliser son message à des fins douteuses. Il est de bonne guerre d’enfumer les renards. 


  2.17 Au lieu de lire des couillonnades, le grand Fada décida donc de les dire lui-même. Le rossignol ne va pas quérir un maître de chant. Foin de la culture, se dit Frédo, la culture c’est moi ! 


  2.18 Ainsi le philosophe antithéorique apôtre de la déconnaissance volontaire déporta-t-il sa bibliothèque au cagadou. La vue imprenable sur le rouleau de papier hygiénique apprendrait la modestie aux livres, qui en ont souvent grand besoin. 


  Sardinate 3


  Ce n’était guère un homme d’action, le Frédo, il ne travaillait que du chapeau, et il fatiguait vite. À part faire le tour des choses il n’avait pas fait grand-chose ; saluons donc l’œuvre que fut le déménagement de ses livres à la garde-robe ! Cette besogne accomplie, il s’adressa à lui-même en ces termes, face au miroir fêlé du lavabo :


  3.2 « Ô Frédo, l’heure a sonné de sortir de chez ta tête. Tu vas briller pour le monde entier! Que ton verbe, tel un brise-glace, fende la banquise de l’inauthenticité ! À partir d’exactement maintenant, tout sera pour toi source de joie ! Ô joie de se lever ! Joie de se préparer le café ! Joie d’attendre le facteur ! Joie de ne pas avoir de courrier ! Joie de descendre dans la rue ! Joie de voir de jolies filles ! Joie de les aborder ! Joie de se faire envoyer sur les roses ! »


  3.3 Son esprit s’arrêta sur cette grande merveille : alors que partout ailleurs les filles vous éconduisent, à Mahârseille elles vous pourrissent avec des phrases du genre : « Va t’acheter une figure neuve, marque-mal ! » C’est là une douce prévenance de Dieu qui par leur bouche nous invite aux pieuses joies d’une retraite solitaire dans quelque paisible ermitage. 


  3.4 Il faut dire, alors disons-le, que Frédo le Fracada n’était guère séduisant, il avait des traits quelconquissimes, un corps qui faisait tache sur le décor, et trop de pattes. Sa mine était celle d’un idiot préoccupé. Pour tout dire, il avait une tête qui ne voulait rien dire.  Ajoutez à ça deux mains gauches, une allure cromagnonesque, des manières de hérisson mal luné… Quand une femme s’exclamait dans la rue « comme il est beau ! », sûr qu’elle ne parlait pas de lui mais du chien qui passait sur le trottoir. Jamais pour lui le moindre clignement de fesses. On aurait dit que les femmes craignaient de se salir les yeux, à les poser sur lui. Au mieux pouvait-il espérer la transparence, l’invisibilité… Dans ses phases d’euphorie, il se disait qu’elles le non-regardaient exprès, pour ne pas être irradiées par son génie. Tu parles ! C’était juste la routine de leur indifférence… Quel crève-cœur d’avoir l’air si pas grand-chose alors qu’à l’intérieur on est si… si  tout.  Il n’y avait que les pédés qui étaient gentils avec lui, quelle misère… Enfin, une fois prophète… Une fois prophète, il ferait un carton. La gloire a la vertu de transformer le laid en beau, dit-il à madame son âme, la seule femme de sa vie, avec sa maman. Je le proclame à la face du monde, poursuivit-il en se tournant vers la face du monde : on va voir ce qu’on va voir ! 


  Ainsi parlait Frédo le Fada. 


  Sardinate 4


  Sauf qu’on ne devient pas prophète d’un claquement de doigts. Il est recommandé de recevoir une formation adéquate… On formait les gens à tout: à compter les sardines, à dénoyauter les olives, à brosser les dromadaires… mais pas à faire prophète. Était-ce une charge trop importante pour être considérée comme une profession sérieuse ? Toujours est-il que Frédo entreprit de se former seul. Il se fabriqua un timbre profond et pénétrant, une voix branleuse d’âmes, il s’exerça à tendre un doigt trembleur vers le ciel, à se tordre les mains, à se cogner la poitrine, à se propulser hors de lui d’un coup de talon, à grimacer sa souffrance d’inspiré, à perforer d’un regard halluciné le mur des apparences… Avec une opiniâtreté de sportif, il s’entraîna à chauffer son âme au rouge, il tenta même de battre des oreilles, genre retenez-moi ou je vais m’envoler… (À défaut, un frétillement de barbe est bienvenu.)


  4.2 La lumière a sa mécanique, la sincérité sa comédie. On n’exhibe jamais son cœur sans cabotiner un peu. Le visionnaire doit avoir quelques dons d’illusionniste. Un prophète est une bête de scène. Pour incarner la vérité, il doit d’abord la mimer, la jouer. Pas de belle tchatche sans bonne gesticule. 


  4.3 Un dernier point, et non des moindres. Un prophète qui veut sortir du lot doit accomplir des miracles. 


  4.4 À sa fenêtre, le grand Fada, concentré à mort, tendu comme un constipé sur le pot, l’œil terrible, s’évertuait à faire tomber les avions qui passaient au-dessus de la ville. 


  4.5 Les avions étaient des machines capables de se déplacer dans les airs et supplantant de plus en plus le traditionnel tapis volant. 


  4.6 À force à force, le prophète débutant réussit son premier miracle : un gros aéronef qu’il fixait intensément des yeux en le vouant à l’abîme piqua du nez et s’escagassa dans la mer en faisant un beau  plouf ! 


  4.7 Comme l’avion était farci de monde, il y eut beaucoup de morts, dont certains d’excellente qualité. 


  4.8 Toutes mes félicitations, mon cher moi, je te nomme officiellement prophète et te confère le privilège d’avoir toujours raison, de posséder la double vue même sans avoir bu de pastis ni fumé de pétard, de prédire le passé et l’avenir, de sonder les cœurs et les reins, de discerner par transparence le dessous des choses et celui des femmes, d’avoir coquine accointance avec la vérité nue, de guérir toute personne en bonne santé, et de déconner, au sens le plus noble du terme, autant que bon te semblera. 


  Ainsi parlait Frédo le Fada. 


  Sardinate 5


  Ô Frédo, dit Frédo à Frédo avec la simplicité et l’absence de protocole dont il faisait preuve quand il s’adressait à lui-même, puisse l’encens de la gloire ne jamais te monter à la tête ! Nulle autre parure pour toi que la simplicité, nul autre ornement que la modestie ! 


  5.2 Ayant ainsi soliloqué, le prophète autoproclamé se rendit dans un salon de coiffure pour dames. Lors aux créatures présentes il parla en ces termes, non sans quelque timidité :


  5.3 « Bonjour mesdames. Excusez le dérangement mais figurez-vous que je suis prophète depuis peu, or il est de tradition, quand on débute dans le métier, de casser du jupon. Je veux dire de fulminer contre les dames, de leur balancer sur le coin de la figure un paquet d’anathèmes pas piqués des hannetons. Histoire de se faire les dents, vous comprenez, de s’exercer à la vacherie… La galanterie française est peu en usage chez les prophètes. Pour ma part, je n’ai rien contre les femmes, ces fleurs de l’humanité, ces joyaux de chair, ces promesses de paradis, sans compter qu’elles sont un substitut commode à la masturbation, seulement je dois respecter les usages. Pour ce faire je souhaiterais trouver matière à inspiration auprès de quelques échantillons du beau sexe. Selon les recommandations de mon manuel  La Prophétie pour les Nuls, un prophète a tout avantage à être proche à les toucher de celles qu’il voue au châtiment éternel, comme ça ses malédictions gagnent en fraîcheur et en précision. Il serait certes concevable que je dérogeasse à la coutume en faisant l’éloge des femmes, mais qu’iraient-elles penser de moi ? Eh bien, elles se diraient que je ne suis pas un prophète sérieux, et elles auraient raison. Difficile de chanter les louanges des femmes sans les faire sourire, convenez-en. Du reste, ne serait-il pas cruel de les priver du plaisir d’entendre dire pis que pendre des autres femmes ? Notez aussi que caresser une femme à rebrousse-poil, c’est encore la caresser… Et puis les éloges… ça fait un peu funèbre, non ? »


  5.4 Les dames approuvèrent avec chaleur la logique argumentative et démonstrative de l’aspirant visionnaire, d’autant plus que sous le casque elles n’avaient pas entendu grand-chose. 


  5.5 « Remarquez, reprit Frédo, certains prophètes font pire que dire du mal des femmes, ils n’en disent rien, et ça c’est vraiment méchant. Prenez saint Jean, dans la Bible – ouvrage que je recommande aux amateurs de romans malgré ses invraisemblances, son décousu, ses tunnels, son mauvais goût, ses incohérences, ses redites, ses gauloiseries, ses personnages peu élégants, son style négligé, ses fautes de français… Saint Jean, disais-je, ne fait pratiquement aucune allusion aux dames dans l’Apocalypse. Sans vouloir dénigrer un collègue, je le trouve un peu léger. Idem chez certains confrères de l’Ancien Testament : pas plus de femmes que de beurre aux fesses !… Des prophètes reconnus, décorés ! Quand on porte une barbe, messieurs, il faut être à la hauteur ! Il faut être digne de ses poils ! »


  5.6 Les dames applaudirent l’apprenti manieur de foudre et l’encouragèrent vivement à leur secouer les plumes pour s’entraîner au décapage et à la causticité nécessaires à l’exercice de sa profession. 


  5.7 « Voici donc, reprit-il. L’homme de bien consacre le matin à Dieu, l’après-midi à ses semblables, et le soir à lui-même. La femme consacre le matin aux enfants, l’après-midi à elle-même et le soir au diable ! De ce monde elle voit la poussière et non le vent qui soulève la poussière. À coups de bagatelles elle veut qu’on attendrisse sa viande. Elle tartine de paroles le réel au point qu’on ne le distingue plus. Elle a plus de paires de souliers que de métaphysique. À voir elle préfère être vue. Éblouie, elle croit être éclairée. Elle confond n’importe quel cul doré avec le soleil. Cherche-t-elle oiseau rare ? Nullement, elle veut oiseau coloré ! Et portant corne d’abondance ! Se donnant, la femme croit tout donner, et donnant tout, elle veut plus que tout en échange – mais où trouver plus que tout ? Combler vagin est œuvre infinie, plusieurs vies n’y suffiraient ! Trop n’est même pas assez pour la femme !… Ça vous plaît ? Ce n’est pas trop cucul ? 


  – Pas du tout », répondirent les dames, faisant fête à ce réquisitoire un peu tiré par les cheveux mais bien couillu. « Pour un prophète qui se lance, chapeau ! »


  ajoutèrent-elles, bien qu’elles ne portassent point d’autre couvre-chef que leur séchoir. 


  5.8 Indéniablement, déclara des années plus tard Frédo dans une interview qu’il accorda à  La Dépêche de Constantine, les femmes donnent le la au prophète, elles sont le diapason de l’orateur sacré. En les faisant frissonner au vibrato de son organe, il apprend à provoquer la chair de foule chez les poules. Je ne le nie pas : c’est l’oreille des femmes qui me mit le pied à l’étrier. M’écoutant patiemment gémir, puis gronder, puis rugir, elles m’aidèrent à devenir un lion, le lion de Dieu ! En vérité, tout est bon dans la femme, même les oreilles ! 


  5.9 Ainsi parlait Frédo le Fada en songeant avec nostalgie à ce salon de coiffure où il avait été écouté ou cru l’être par un public féminin, et dans le secret de son cœur il regrettait un peu de n’avoir pas été coiffeur pour dames. 


  Sardinate 6


  Qu’ont les cons à être cons ? se demandait le prophète débutant. Posté au carrefour des Cinq-Avenues, il s’était mis en devoir de vanter à chaque passant les délices du superparadis bientôt ouvert à tous, même le dimanche, quand les riches auront enfin acquis le sens du partage que possèdent ceux qui n’ont rien. Parking gratuit, jeux pour les enfants, couscous à volonté, coupe de champagne offerte, deux pizzas pour le prix d’une, sans compter des vierges en pagaille


  – quoique les vierges ce soit un peu galère, mais glissons… Hélas, il avait beau prêcher la bonne parole, pas un pèlerin ne l’écoutait, peuchère, tout le monde taillait sa route d’un nez allègre sans lui prêter la moindre attention. Jonglant avec des oursins, il aurait eu plus de succès. Certes, il est dit dans le Livre des livres que moins on nous écoute, plus Dieu nous entend. Mais il est dit aussi qu’il faut bourrer la salle pour faire du blé. Or l’Inspiré, béni soit-il, usait ses espadrilles sur le trottoir sans trouver oreille à sa pointure. Chacun ne pensait qu’à se rendre au souk pour faire des affaires. Frédo était le dernier à se poser encore des questions, et le seul à essayer d’y répondre. Qu’ont les cons à être cons ? 


  6.2 Il résolut d’aller interroger à ses risques et périls le Vieux Schnock de la Montagne, un saint ermite breveté, ultime phare de ces temps enténébrés. Sûr qu’il va me gronder pour l’avoir dérangé, se dit Frédo, mais peut-être me donnera-t-il un bon conseil pour attirer le public. 


  6.3 Le grand Fada s’en fut de bon matin. Il grimpa par d’abrupts sentiers de chèvre, franchit maints précipices sur des ponts de corde, traversa des torrents écumeux, marcha et marcha sous l’œil des bêtes féroces tapies derrière les fourrés. Elles se demandaient si ce zigoto était bon à manger, puis s’assoupissaient, frappées de léthargie par la pieuse sérénité qui émanait de lui, tant il est vrai que la physionomie d’un saint invite au roupillon. 


  6.4 Enfin, alors que la nuit tombait, Frédo arriva devant la caverne du Vieux Schnock de la Montagne. Il avait apporté un pot de Nutella pour amadouer le vénérable kroumir, réputé pour résister à tout sauf à la tentation. Ce dernier avait tellement de barbe qu’il fallait écarter les poils pour entrer dans sa grotte. Il était en train de passer en revue avec tendresse ses chauves-souris qui se préparaient à leur vol nocturne en se lissant les ailes. « Surtout, mes chéries, leur disait-il, gardez-vous de vous cogner à la Lune… »


  6.5 Le Vieux Schnock de la Montagne ne fut nullement surpris de voir rappliquer Frédo. Un sage n’est jamais surpris, attendu qu’il l’est tout le temps. 


  6.6 Entre initiés, ni chinoiseries ni comment ça va, on file droit à l’essentiel : Qu’ont les cons à être cons ? 


  6.7 Visionnaire diplômé, le Vieux Schnock de la Montagne était déjà au courant des déboires du prophète novice, d’autant qu’il était abonné à  La Mahârseillaise, journal local mais de très bonne tenue, d’une rigueur exemplaire, très pratique pour emballer le poisson, lequel local journal signalait dans un entrefilet de fond de page, en tout petit, entre l’œil gluant et la queue d’une sardine, les élucubrations exaltées d’un nouveau candidat à la camisole. Frédo commençait à être connu pour son insuccès. 


  6.8 L’aïeul ricana dans sa barbe : « Encore des questions ! Les points d’interrogation sont les potences de l’âme. Les dieux ont le doute en dégoût. Pour ne pas rater le train de la réalité, il faut aller plus vite que notre tête. Chaque question formulée nous éloigne de l’informulable Réponse… Tu ne te trompes pas, tu es une erreur sur pattes ! Tu prêches le paradis, alors que c’est l’enfer qui fait vibrer la populaille! Le paradis, ça endort autant qu’une face de traversin comme la tienne. L’enfer, au contraire, électrise les popotins ! Les torrents de lave sont plus émoustillants que les ruisseaux de miel, le diable est plus sexy que notre Pépère qui ronfle aux cieux. L’enfer c’est varié, coloré, on n’a de cesse d’y inventer de nouveaux supplices… L’homme veut du neuf, toujours du neuf, c’est dans sa nature. Tu les verrais au paradis, ces béotiens, en manque de bûchers ils seraient ! 


  – On met un chapeau à  bûcher ? » demanda Frédo qui avait sorti un bout de papier et un crayon pour prendre des notes. 


  6.9 « Ton fonds de commerce, reprit le croulant ermite dans sa barbe, c’est l’apocalypse. De l’indémodable, un business en or. Tout le monde attend la fin du monde, l’humanité qui se venge enfin de l’humanité ! Un vrai prophète est un prophète de malheur. Le paradis, dans le métier, ne vaut pas un radis. Tu dois carburer à l’angoisse, et l’angoisse il ne suffit pas d’en avoir, il faut aussi en donner ! Je suppute que tu t’étais mis à prêcher l’amour universel, comme un bleu…


  Gros ballot ! Sache que si le monde en est là, ce n’est pas par manque d’amour mais par excès d’amour. L’amour ! Cornichon ! Que de crimes on a commis en son nom ! Note, tête de linotte ! »


  6.10 Frédo écrivit avec application:  Cornichon, que de crimes on a commis en son nom, se promettant d’essayer de comprendre plus tard, à tête reposée, en relisant ses notes. 


  6.11 « Hâte-toi de haïr, plutôt, parce qu’il y a de l’ouvrage, poursuivit le fossile. L’amour ! Comme si ça se décrétait ! L’âââmur, l’âââmur, qu’est-ce qu’on nous aura tanné avec ! L’apocalypse, je te dis ! Faut que ça pète, cervelle d’alouette ! 


  – Merci du tuyau, répondit Frédo, j’ai l’impression d’avoir fait un grand pas en avant. Vers où, je ne sais pas, mais l’apocalypse ça me parle bien. Les sauterelles de fer à tête de femme et à queue de scorpion qui dégringolent du ciel… L’ange exterminateur qui fout les villes en l’air… Les cavales noires, les lapins mécaniques… Au fait, si vous pouviez me donner le jour et l’heure de la fin des temps, ça m’arrangerait pour organiser mon planning. 


  – Dis donc, barbe tendre, c’est toi ou c’est moi qui cause ? Décidément vous êtes tous pareils, les blancs-becs, vous aimez mieux la parlade que l’écoutade. On vous prête une oreille et vous ne la rendez plus. Dans  ma  grotte on entend  mes  laïus, reçu ? 


  – Cinq sur cinq, ô Vieux Schnock. J’attends encore réponse à ma question : Qu’ont les cons…


  – … à être cons, oui, j’y viens, mais si tu veux des maximes à graver dans le marbre, ce sera deux pots de Nutella… La connerie en chef, vois-tu, c’est un manque de présence au présent. L’or de la vie est au creux de l’instant. Le passé n’est que souvenir, le futur qu’illusion. Rien n’est ailleurs qu’aujourd’hui. Il est vrai qu’aux approches de la nuit, le passé se fait déchirant… Pour te faire une confidence (ça m’aurait étonné, se dit Frédo), à part un court moment où j’ai été trop jeune, j’ai toujours été trop vieux. J’ai mis beaucoup de temps à ne plus avoir d’âge. C’est arrivé quand j’ai compris que la chose la plus précieuse du monde est celle qui se trouve au seuil de ma barbe, à l’ombre de mon nez, même si elle a une figure de figue, comme toi. Bonté et charité sans vice commencent par mon vis-à-vis… »


  6.12 Sur ce, le monument historique se jeta au cou de Frédo et lui fit plein de bisous. Les nobles intentions du vieux croûton ne faisaient aucun doute mais avant il aurait pu prendre un bain. Le hic chez les mystiques c’est leur propreté douteuse. La hauteur d’âme ne dispense pas de changer de chaussettes de temps en temps. Pourvu qu’il n’ait pas de puces, se dit Frédo qui haïssait toute barbe autre que la sienne et s’efforçait de se dépatouiller des effusions vieillardesques, mais le chef-d’œuvre en péril ne le lâchait pas, le tenait même solidement, parti qu’il était pour une nouvelle tirade :


  6.13  « Taisons-nous ! Libérons les choses de leur nom ! Les cons ce sont les concepts ! Gloire au silence ! Myopes comme taupes sont les mots ! 


  – Attendez, je note, s’écria Frédo qui en profita pour s’arracher de l’étreinte poilue du pétulant pépé, lequel poursuivit, l’œil...
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